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PLONGÉE DANS LE CINÉMA 

"On n'emprisonne pas 
un rêve vitmnt". 

Sucksdorff 

J/Lrne Sucksdorff 

Il a toujours été dans le tempérament des peuples Scandinaves d 'a imer le g r a n d ai r , les 

espaces libres et la v ie avec tout ce que ce mot compor te de plus pur et de plus sain. De plus, la 

hant ise qu 'on t les Nord iques de leurs étés t rop courts leur donne une sensibi l i té f rémissante à la 

nature tout ent ière ; aussi cet amour de la nature est-il un des thèmes favor is du cinéma suédois. 

Et pour tant , il est peu de cinéastes qui peuvent approcher , à ce point de vue, Arne Sucksdorff dont 

le ta lent un ique n'a peut-être pas de répl ique dans aucun pays du monde. Dès ses premiers courts 

métrages, il s'était conquis une place de première impor tance dans l 'art du documenta i re poét ique. 

En art iste supérieur, il man ie la caméra avec au tan t d'aisance et de grâce qu 'un pe in t re , son p in ­

ceau. L'art de la composi t ion, un sens in fa i l l ib le du ry thme, une puissance de pénétrat ion et un don 

de communion aux choses confèrent à ses f i lms une g rande valeur poét ique et haussent chacune de 

ses oeuvres a u n iveau de l 'expérience huma ine . 

1 . La b iograph ie 

Arne Sucksdorff est né à Stockholm le 3 février 1917. 
Tout petit garçon les animaux le captivent. Il s'intéresse à 
leurs moeurs, à leurs jeux et se passionne déjà pour "la gran­
de aventure" qu'est la vie. Ces goûts le portent naturellement 
vers l'étude de la biologie et des sciences naturelles qui le 
déçoivent cependant parce qu'enseignées de façon trop livres­
que. Il s'oriente alors vers la peinture. Après avoir été, pendant 
quelques années, l'élève du célèbre artiste suédois Otto Skold, 
il part pour Berlin où il étudie sous la direction de Klein-
Rogge à l'école d'art Reinann. 

Pendant les vacances d'été, il visite la Sicile avec quelques 
autres jeunes peintres ; il se promène en prenant des photos 
qui lui vaudront, à son retour à Stockholm, de nombreux pre­
miers prix de photographie. Il est dès lors convaincu de sa 
vocation pour le cinéma et s'engage comme photographe 
d'abord, puis bientôt comme réalisateur dans différentes com­
pagnies de production. 

Mais il possède déjà une connaissance si approfondie des 
différents rouages du métier que sitôt lancé dans la pro­
duction personnelle, on pourra lui décerner le titre de "solo-

filmmaker". En effet, il réalise ses films presque entièrement 
seul. Il écrit ses propres scénarios, bien qu'il lui arrive par­
fois d'avoir à les modifier : les rennes, les arbres et les 
oiseaux n'étant pas toujours d'accord avec la séquence des 
événements. Il est son propre opérateur, son propre régisseur, 
son propre photographe ; il assure de même le montage de 
ses films, et dans La grande aventure, son premier long mé­
trage, il est même acteur. 

Sucksdorff ne prépare pas le découpage complet de ses 
films. Visant à saisir les moments les plus expressifs de la vie 
de l'homme et de celle des animaux, il ne peut prévoir les 
détails de l'action qu'il raconte. "La vie est si imprévisible, 
dit-il, qu'il me faut garder la liberté d'adapter le sujet pen­
dant le tournage, de surveiller, d'entendre, de sentir tout ce 
qui vibre dans l'atmosphère. Je ne veux pas contraindre la 
réalité". 

L'oeuvre de Sucksdorff se présente comme un tout dont 
la richesse, la beauté et la poésie échappent à l'analyse. Ce­
pendant si, pour des fins didactiques, on isole certaines fa­
cettes de ce joyau, on reconnaît que quelques traits1 plus hauts 
en couleurs dominent l'infinie variété des reflets : ce sont le 
réalisme, la poésie et le tragique. 
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2. L'oeuvre 

a) Réalisme 

Les films de Sucksdorff sont généralement appelés des 
documentaires et cette appellation peut se justifier si on tient 
compte surtout de la production des débuts. En effet, dans 
chacun de ses films, il a le besoin absolu de donner une image 
concrète, palpable et réaliste de son sujet, soit qu'il nous 
montre la flore de l'île de Gotland ou les différents outils des 
Lapons. Ainsi dans Un conte d'été, les jeux du renardeau dans 
l'herbe parmi les fleurs et les troncs d'arbres morts sont non 
seulement gracieux et pittoresques, mais le film entier est un 
enregistrement remarquablement sensible de la réalité. 

Le film La saison des gardons, plus que tout autre, ap­
partient au type du reportage pur et direct. Il étudie surtout 
la vie des rennes, mais il contient sur la vie des Lapons des 
notations exactes autant que frappantes. Comme toujours, 
Sucksdorff y manie la caméra de main de maître ; une atmos­
phère de couleur locale robuste et franche émane de ses 
images de troupeaux de rennes et des travaux divers et quo­
tidiens des Lapons. 

Il semble bien qu'à un autre point de vue, Sucksdorff soit 
en train de renouveler le documentaire. Dans un genre où, 
généralement, la parole tient trop de place, il prouve qu'on 
peut s'en dispenser sans que le film ne perde ni de sa clarté, 
ni de sa fraîcheur. Ainsi dans Ombras sur la neige, l'un de 
ses meilleurs films d'animaux, à peine quelques mots d'expli­
cation sont-ils donnés au début. Tout l'intérêt du film repose 
sur des images et des sons naturels qui recréent l'atmosphère 
d'une forêt nordique en hiver et relatent l'incident : une 
chasse à l'ours. 

Le climat d'ensemble d'un film comme Ombres sur la 
neige est très différent de celui de Farrebique, par exemple, 
où Rouquier nous montre, lui aussi, une séquence de l'hiver. 
Sucksdorff utilise les mêmes procédés de gros plans, de bruits 
soudains et de transition graduelle du jour à la nuit, mais il 
introduit un élément de réalisme dramatique qui donne au 
spectateur l'illusion d'être pour ainsi dire projeté dans l'action, 
que ce soit par un détail minutieusement observé ou par un 
bruit qui, soudain, lui donne vie ; l'action qui se déroule sur 
l'écran, le spectateur la vit plus qu'il ne l'observe. 

Parfois ce réalisme est si brutal que l'image produit une 
espèce de chec. Ainsi dans Le goéland, Sucksdorff se sert 
d'instantanés à courtes distances d'une manière expressive et 
presque terrifiante, comme l'énorme premier plan de l'oeil 
froid du goéland en observation. On perçoit tout à coup 
quelque chose de cette attitude irrésistible qui donne une 
telle fascination au mal. 

Si Sucksdorff a pu donner des animaux une peinture aussi 
fidèle et aussi vivante, c'est dû sans doute, à une rare finesse 
d'observation, mais aussi à l'affection qu'il leur porte. Il consi­
dère les animaux en eux-mêmes, sans leur prêter, ainsi que 
Walt Disney, les sentiments et les désirs humains. Voici, d'après 
\in critique anglais, quelle est la théorie de Sucksdorff sur ce 
sujet : "The calm belief that nature and its myriad denizens 
have their own dignity, beauty, humour, terror and valour in 
a way that is not human at all and therefore all the more 
fascinating than synthetic barnyard comedies". 

Quoique trappeur par nécessité professionnelle, Sucksdorff 
ne trompe jamais la confiance des animaux, ce qui explique 
que très souvent, il puisse s'en faire des amis. Plusieurs de 
ses films sont précisément basés sur l'amitié des animaux et 
de l'homme. Otty, la loutre-vedette de La gende aventure, 
en est l'exemple classique. 

Les nécessités de son art obligent Sucksdorff à passer la 
plus grande partie de l'année à la campagne avec les oiseaux 
et les autres animaux qui lui serviront dans ses films. D'ailleurs, 
il éprouve très peu d'affinité pour la vie urbaine. C'est même 
la philosophie sous-jacente à plusieurs de ses films que la 
vie à la ville est en quelque sorte contre-nature et que le retour 
régulier à la campagne s'impose qui opère une purification 
du corps et de l'esprit. 

Ce qui ne l'a pas empêché, cependant, de consacrer un 
de ses meilleurs films à la vie des cités. Avec Rythmes de la 
ville, Arne Sucksdorff nous mène vers une partie de son pays 
natal qu'il n'avait pas encore approchée par la caméra : Stock­
holm, "la grande ville". Mais, ce qu'il nous montre, ce n'est 
pas Stockholm tel que le voit le touriste. Ce qui a attiré sa 
curiosité, ce ne sont pas les promeneurs indolents de la "grand'-
place", ni les grands buildings imposants, plus ou moins sem­
blables dans toutes les grandes villes. Avec une sorte de ten­
dresse austère, il nous donne la vision des rues, des places 
et des gens que nous pouvons rencontrer tous les jours, sans 
même les remarquer. Et malgré l'apparente incohérence de 
cette promenade sans but à travers la ville, nous avons à la 
f in, l'impression d'avoir vraiment senti battre le coeur de la 
cité. 

b ) Poésie 

C'est comme photographe que Sucksdorff attira d'abord 
la curiosité et l'attention du public, mais ses images sont 
beaucoup plus que de l'habile photographie. Elles possèdent 
cette indéfinissable troisième dimension qui est toujours le 
critère de l'art cinématographique, cette qualité mystérieuse et 
énigmatique qui confère à l'image une portée au delà des 
apparences immédiates et qui la libère du monde matériel et 
la transforme en symbole. De sorte que l'élément lyrique est 
tout aussi apparent dans son oeuvre que l'élément réaliste. 
D'ailleurs les deux sont inséparables. Des films comme Le 
goéland. Ombres sur la neige, La vallée du rêve sont des chefs-
d'oeuvre précisément par le contraste et le jeu combiné de 
ces deux éléments, se supportant et se surmontant comme les 
parties d'une fugue. Pendant que nous sommes là, à regarder 
une séquence photographique rigoureusement visuelle, le ton 
change, devient lyrique et dramatique, ou l'action est suspen­
due pour donner lieu à une arabesque poétique. 

Le regard que porte Sucksdorff sur la nature est d'abord 
émerveillement, contemplation. Qu'on se rappelle la séquence 
du printemps dans La grande aventure : c'est une véritable 
symphonie visuelle et sonore. De même Un conte d'été est un 
poème d'amour à la gloire de l'été suédois, son enchantement 
bref, rapide et paisible. Les araignées d'eau glissant légère­
ment sur la surface brillante d'une petite mare, les révérences 
gracieuses des bleuets et des pâquerettes, toutes sont des 
souvenirs de nos heureux étés d'enfants. Et nous trouvons dans 
ce film le même esprit de vacances d'été fugitives en même 
temps qu'éternelles. Exactement comme le renardeau bondit 
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dans son insouciance heureuse, n'ayant qu'un vague soupçon 
de la cruelle vérité, nous avons bu l'été dans notre première 
enfance. Arne Sucksdorff nous fait voir des choses connues 
avec des yeux nouveaux et frais, cela constitue l'une de ses 
facultés magiques. 

Mais cette contemplation ne s'arrête pas à la surface des 
choses ; elle est communion à leur être, à leur pureté origi­
nelle. Ainsi dans Ombres sur la neige, on a le sentiment d'ê­
tre ramené à une existence si primitive qu'elle exprime une 
beauté et une sauvagerie presque païenne. Un clair de lune 
sinistre et froid tombe sans merci sur la neige, sur la chouette 
à l'affût de sa proie, sur le mulot filant sur la neige comme 
une ombre noire et flottante, et sur l'ours marchant lourdement 
à travers bois en quête de sa victime. 

Dans toutes ces images, il y a quelque chose de beaucoup 
plus profond et de plus essentiel que des photos habilement 
combinées et assemblées. Ce sont des faits qui demeurent pour 
toujours dans notre mémoire, tels une tranche de vie et un 
aperçu des lois inflexibles qui gouvernent ce royaume. 

Très souvent cette contemplation prend une teinte plus 
sombre ; elle devient alors nostalgie, besoin d'évasion. Cette 
conception mélancolique, difficile à décrire et si étrangement 
suédoise, a trouvé en Arne Sucksdorff son véritable interprète. 
Le film Le vent de l'ouest nous montre un jeune Lapon assis 
dans l'école pour les enfants nomades, incapable de se con­
centrer sur les devoirs ennuyeux, avec le vent d'été chantant 
par dessus les marais sans fin qu'on aperçoit par la fenêtre. 
Il s'endort pendant la leçon et rêve qu'il marche vers les 
marais pour conquérir son royaume. Il avance au pas silencieux 
et élastique des montagnards, pendant que le vent d'ouest 
chuchote à son oreille, lui disant qu'une dure tâche sera la 
rançon de son royaume. Du plus haut sommet des rochers, 
là où les aigles ont construit leur nid, il doit saisir et enlever 
un os blanchi. Hésitant, le garçon commence à grimper le long 
de la pente abrupte de la montagne ; terrifié, il plonge son 
regard dans le précipice au-dessous de lui et sur les becs affa­
més des jeunes aigles au-dessus. Il a conquis son royaume, 
mais à ce moment même il est réveillé par la voix du maître 
et brutalement re;eté dans la réalité. 

Le thème de l'évasion se remarque nettement dans ce cas 
particulier. Dans un sens plus profond, tous les films de 
Sucksdorff sont des variations sur le même thème — la fuite 
devant une civilisation monotone et le retour à la nature 
primitive, éternelle, simple et silencieuse, ou, comme en témoi­
gnent ses derniers films. L'arc et la flûte et Le vent et la rivière, 
le retour vers les êtres qui n'ont pas encore été gâtés et 
abrutis par une vie mécanisée. 

Mais la poésie, pour Sucksdorff, c'est d'abord et avant 
tout le retour à l'enfance. Voici comment il présentait son fi lm 
La grande aventure, lors d'une conférence de presse au Festival 
de Cannes : "La grande aventure, c'est le conte de la plus 
simple et de la plus merveilleuse de toutes les aventures. L'a­
venture éternelle et qui sans cesse renaît en chaque nuit d'été, 
au chant des oiseaux, en chaque clair de lune, au-dessus de 
l'arbre qui, au seuil de chaque ferme, symbolise la vie, le 
bonheur et la sécurité . . . C'est le poème de l'enfance dans 
l'univers nouveau de la cour, de la ferme ; dans l'univers fan­
tastique de la forêt, mystérieuse, enchantée. Là est la vie — là 
est la mort — là est déjà l'invincible. C'est l'histoire de deux pe­
tits enfants et de leur première rencontre avec cette lutte inexo­
rable, perpétuelle, qu'est l'existence. Jeu et drame. Larmes et 
rires. C'est l'évocation d'un petit univers dont nous n'avons 

peut-être pas les moyens de perdre la simplicité et la pureté". 
Si l'oeuvre de Sucksdorff trouve une telle résonance au 

fond de nos coeurs, c'est que chacun de ses films est une mé­
ditation, un hymne, un poème sur la vie, la vie sous toutes ses 
formes, peines et joies, luttes et jeux ; la vie en toutes ses 
étapes, naissance et croissance, même la mort qui n'est qu'un 
passage à la vraie vie. Toutes ces belles images chantent l'espé­
rance qui bouillonne au coeur des enfants. "J'avais, dit Sucks­
dorff dans La grande aventure, un immense besoin de croire à 
quelque chose, de croire et d'aimer. Je n'étais pas encore à 
l'âge des hommes où l'on ne croit plus à rien". 

c) Tragique i 

Mais l'oeuvre de Sucksdorff ne posséderait pas le carac­
tère d'authenticité qu'on lui reconnaît, si elle s'était limitée aux 
seuls aspects idylliques de la nature. Sous cet angle, une évo­
lution très nette se dessine dans ses créations ; alors que ses 
premiers films représentaient un monde enchanteur où les jeu­
nes animaux, les fleurs et les insectes baignaient dans une 
atmosphère de lumière, de douceur et de rêve, les films qui 
suivent nous montrent des animaux méchants, hypocrites, cruels 
et qui s'entredévorent dans la noirceur des forêts. 

Le premier film à représenter un drame du monde animal 
est Le goéland. Il fut tourné sur une île connue pour l'affluence 
extraordinaire de ses oiseaux. Le sol est couvert d'orchidées et 
l'air est rempli par les cris, les clameurs et le chant de myriades 
d'oiseaux. Rien n'indique le drame qui ne va pas tarder à se 
dérouler. Soudain, la caméra prend un angle audacieux, bondis­
sant jusqu'au sommet de la falaise pour surprendre là, seul et 
inaccessible, l'intrus haut perché — le goéland. Avec la même 
audace, nous suivons son vol abrupt vers le bas et l'attaque 
des victimes : les jeunes oiseaux et les oeufs. La mort et la 
destruction suivent sa trace, et les oiseaux ont l'air d'être com­
plètement paralysés sitôt que ses grandes ailes obscurcissent 
le ciel au-dessus de leurs têtes. On sent que s'ils pouvaient 
seulement s'unir contre l'intrus, ils le chasseraient facilement ; 
mais ils sont sans force, incapables de réagir. 

Un critique suédois vit dans cette scène un parallèle avec 
la situation politique pendant la guerre : le goéland symbo­
lisant Hitler et les guillemots minuscules représentant les petits 
pays neutres. Or Sucksdorff s'est défendu contre une telle 
interprétation "Le monde animal m'intéresse, dit-il, tel 
qu'il est en lui-même, naturel, sauvage et impitoyable — et 
pour ce qu'il est, sans référence aucune à l'éthique d'un 
monde supérieur." 

Dans un autre fi lm, l'aube, Sucksdorff nous montre un 
matin d'été dans sa pureté édénique. Mais comme toujours, 
quelque chose complique l'apparence idyllique et la menace. 
Cette fois le danger est personnifié par le chasseur. Cependant 
que les toiles d'araignées humides de rosée brillent dans l'aube 
et que le soleil rayonne à travers la cime des arbres, il se 
promène nonchalamment dans la forêt, un seul but dans l'es­
prit : tuer. En entendant l'appel des oiseaux sauvages, il tire 
le coup mortel. Il arache une plume à sa victime et la pose, 
à la façon des chasseurs, sur son chapeau. Tout à coup, il 
aperçoit une famille de rennes, il lève automatiquement son 
fusil, mais quelque chose dans l'atmosphère environnante le 
fait hésiter un instant. C'est comme si la nature elle-même 
retenait son souffle, comme si le silence écoutait, mais cette 
fois le calme n'est pas rompu par une détonation, le chasseur 
abaisse son fusil et continue sa promenade. 
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Ombres sur la neige a une atmosphère beaucoup plus 

sombre et plus sinistre que les f i lms précités. Il est vrai 

que la loi d e la jung le , tuer ou être tué, est la seule acceptée 

par la nature, mais ce f i l m le démont re plus clairement, d 'une 

façon plus lugubrement log ique que dans les f i lms antérieurs 

de Sucksdorff . L'action se passe à l 'heure t remblante et exci­

tante où le pr in temps succède à l 'hiver, où la nature et les 

animaux commencent à se révei l ler de leur longue nui t de 

f ro id et de sommei l . Déjà on entend les premiers appels des 

Ptarmigans, le bru i t de la neige qu i f o n d , et un ours v ient de 

qui t ter sa tanière de l 'année passée, af famé après un long 

hiver. Pas même le chasseur lapon, à la poursui te de l'ours dont 

il t rouve f ina lement les traces à la tombée de la nui t , n 'arr ive 

à échapper à l 'ensorcel lement paralysant qu i reste le secret de 

cette nature. Les bruits étrannes de meurt re, les chuchottements 

terr ibles d u vent dans les arbres, le bruissement des bran­

ches cassées parei l à celui de pas invisibles, tout cela l 'af fo le ; 

i l est pris d 'une terreur p r im i t i ve et qu i t te sa pro ie en s'en-

fuyant dans une panique qu ' i l n'est plus capable de contrôler. 

Nous vo-.'ons dans ce f i lm non seulementl l ' ind i f férente cruauté 

de la nature, mais, et surtout , l ' incapacité complète et sans re­

cours de l 'humanité de se mesurer à ces forces inconnues. 

Dans La grande aventure, Sucksdorff nous présente la na­

ture comme un tout , rempl i de b ien et de mal . Les an imaux, 

inst inct ivement et par jeu , se rencontrent , lu t tent , se déchirent 

et se tuent . Les humains, avec leur inte l l igence et leur coeur, 

se do ivent de rétabl i r l 'ordre. Ils ne réussissent pas malgré tou­

te leur bonne vo lonté . La renarde, au r isque de sa v ie , s'em­

pare d 'un pou le t pour ses petits ; ce n'est qu 'une occasion 

pour eux de devenir de féroces r ivaux. Les enfants se proposent 

de sauver la loutre, mais ils se butent par tout à des d i f f i cu l ­

tés. 

La phi losophie de La grande aventura est aussi celle des 

deux derniers courts métrages de Sucksdorff , L'arc at la f lèche 

et La vent et la r iv ière. En arr ivant au Cachemire où il tourna 

ces f i lms, il eut la surprise de t rouver une pet i te t r i bu , les 

Gonds, qu i v iva ient dans les mêmes condi t ions que les Indiens, 

leurs voisins, mais dont la mental i té était cependant f o r t di f ­

férente . "En ef fe t , écr i t - i l , les Indiens disent non à la vie et la 

v ie les rejette ; les Gonds, eux, fon t conf iance à la v ie , et la vie 

leur d i t ou i . Voi là ce que j'essaie de montrer dans mes f i lms : 

l 'acceptat ion de la v ie , et de l ' homme. " 

Il fau t noter cependant que chez Sucksdorff , l 'acceptation 

n'est pas fata l isme. C'est un acte de luc id i té, une prise de cons­

cience fe rme et courageuse, un refus d ' ignorer la laideur 

et de masquer la vér i té . Sa vis ion d u monde n'est pas pure 

contempla t ion , el le est aussi sagesse. Et voici que se referme 

le cercle : le t rag ique procède chez lui du réalisme car la 

douleur, la haine et la mor t fon t part ie de la réal i té. La poésie 

aussi procède du réalisme, car le réal isme qui veut être intégral 

se do i t de pénétrer à l ' intérieur des choses, jusqu'à leur âme, 

pour écouter, comme disait Claudel , la chanson inef fable de 

chaque créature. 

* * * 

Arne Sucksdorff por te en lu i , ainsi que nous l 'avons vu au 

cours de cette étude, des quali tés contradictoires. Les caractères 

de ses images également. Des sentiments aussi opposés que 

l 'honnêteté absolue et la nostalgie paraissent être les deux qua­

lités qu ' i l place au-dessus de toutes les autres. Vous ne 

devez jamais fa i l l i r à vot re devoi r , jamais saboter vot re ouvrage. 

Mais, en même temps, ne cédez pas si complètement à la ma­

t ière que vous puissiez tuer en vous la recherche de l ' impos­

sible. 

Bohémien et V i k i ng , intel lectuel et p r im i t i f , heureux de 

tout ce qu i est la vie et de tout ce qu i en porte la couleur, 

Arne Sucksdorff observe avec tendresse ceux qui a f f i rment 

leur dro i t à l 'existence sans employer la v io lence. Nous avons 

tenté une approche de sa personne, mais, mieux que tout autre, 

il se déf in i t par ses propres images. 

F I L M O G R A P H I E 

1940 — Un rapsodie d'août 
1941 — Ce pays de la vie 
1941 — Un conte d'été 
1942 — Le vent de l'ouest 
1942 — La saison des gardons 
1944 — Le goéland 
1944 — L'aube 
1945 — Ombres sur la neige 
1946 — Rythmes de la ville 
1948 — La vallée de rêve 
1948 — Un monde divisé 
1949 — Interlude d'été 
1950 — La rivière et le vent 
1950 — L'arc et la flèche 
1953 — La grande aventure 

A hOJ aûchhéJ 

Le présent numéro termine la cinquième année de SÉQUENCES et l'abon­
nement pour 1959-60. Nous espérons retrouver nos lecteurs à l'automne pro­
chain alors que nous essayerons de les faire pénétrer dans LE MONDE DES 
IMAGES. 

N.D.L.R. 
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Arne Sucksdorff durant le tournage de La grande aventure 


